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        «Je planais à mi-hauteur, entre les deux zones de la terre et du ciel, et je me sentais libre sans être isolé.»


        
          Élisée Reclus, Histoire d’une montagne, 1880
        

      


      
        «Les racines du monde pendent par-delà la terre.»


        
          Pierre Reverdy
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      PREMIÈRE PARTIE
    


    Crash

  


  
    
      Chapitre 1
    


    Bateau perdu


    
      Salut, on se connecte?


      Mon nom est Mullowill, mais peu importe qui je suis.


      Tu le sauras plus tard.


      Il faut d’urgence que je te parle de Nash.


      De sa mort probable d’ici quatre minutes et quarante-cinq secondes.


      Je vis dans une sorte de rêve. Un pays fait de bulles de temps et de torrents de lumière.


      Si j’établis le contact avec toi aujourd’hui, c’est que je ne suis pas un simple songe.


      D’accord?


      Toi qui lis ces lignes, je sais parfaitement qui tu es, comment tu es.


      Et même dans quelle position tu te tiens en ce moment précis.


      Si je peux me permettre, installe-toi un peu mieux, ou tu risques de fatiguer.


      Pas la peine de lever les yeux au ciel pour vérifier si c’est à toi que je m’adresse.


      Oui, c’est à toi, qui tiens ce livre entre tes mains.


      J’utilise les lignes de ce roman pour établir la connexion. Ça t’étonne?


      Je trouve cela plus amusant qu’un banal message numérique.


      Moins perturbant pour toi qu’un contact télépathique.


      Les transmissions de pensée, j’ai arrêté. Ça rend les humains complètement cinglés.


      On est sur la même longueur d’onde?


      Parfait.


      On est maintenant connectés.


      Fais-moi un sourire, s’il te plaît. Allez, juste un sourire.


      Seulement dans ta tête si tu veux, ça me suffira.


      C’est vrai que si tu souris à pleines dents, les humains les plus proches risquent de s’interroger sur ta santé mentale.


      On apprend beaucoup de choses du sourire d’une personne.


      Tout comme on apprend beaucoup de ses larmes.


      Bon. Je te connais déjà mieux et je crois que nous étions faits pour nous rencontrer.


      Ce n’était pas un hasard.


      Le hasard, c’est quand on joue aux dés.


      Le hasard ne concerne pas les choses essentielles.


      Maintenant, chasse tout ce que je viens de dire de ton esprit, si tu y parviens.


      Hop, efface-moi ce fichier mémoire.


      Ce qui doit retenir ton attention, c’est Nash.


      C’est le héros, et je crois que si vous vous rencontriez, vous pourriez devenir de bons amis.


      Tu lui plairais.


      *

      **


      En ce moment, Nash hurle et se cramponne aux accoudoirs, tout comme l’ensemble des passagers. Un masque à oxygène s’agite devant son nez. C’est idiot: on ne peut pas attraper un masque pendu à un fil quand le plafond se retrouve toutes les vingt secondes à la place du plancher.


      La navette spatiale vibre, tremble, vire. Tonneaux sans fin. Nash a envie de vomir. Une sirène lui vrille les tympans. Des signaux rouges et orange clignotent un peu partout. Des objets volent, percutent son front ou sa poitrine.


      Nash est un garçon de quinze ans. Plutôt malin, plutôt courageux, plutôt buté. Du genre à contester la moindre requête de sa mère et à faire la moue puis à traîner les pieds quand le prof lui demande de venir au tableau. Les adultes, à vrai dire, n’apprécient pas trop sa présence, et il ne fait rien pour leur faciliter la tâche. On dit de lui, dans la salle des professeurs, que c’est un dur. Pas un cancre – il a la prudence et la discrétion d’un félin –, mais un dur. «Toujours garder l’œil sur les chats quand ils ont les dents d’un tigre», affirme son professeur principal.


      En ce moment, Nash a plutôt l’air d’un chat qu’on vient de jeter à l’eau. Même le plus coriace des adolescents de la galaxie a l’impression d’être un moineau entre les crocs d’un chat lorsque sa vie ne tient plus qu’à un fil.


      Tout va très vite et pourtant le temps semble ralenti. Normal quand vous vivez un crash de l’intérieur, en live. Rien à voir avec une vidéo ou un simulateur.


      Les mouvements désordonnés de la navette s’accélèrent encore. Terrifiant rodéo. Mains rivées aux accoudoirs, Nash sent tous ses muscles se tétaniser, sans pouvoir les contrôler. Simples réflexes. Mais que peuvent des réflexes au milieu de cette boîte de conserve en chute libre?


      –Pench… crrr… penchez-vous en… shhh… La tête entre les jam… crrr, tente d’expliquer un membre d’équipage dans les haut-parleurs défaillants, avant d’abandonner.


      Nash, indiscipliné, a plaqué son dos contre le fauteuil. Ce n’est pas la procédure recommandée, mais au diable la procédure. Le dossier contre ses reins le rassure.


      Une secousse latérale plus violente que les autres lui tord le cou. Ses yeux sont exorbités. S’il avait le choix, il les fermerait, mais ses paupières refusent d’obéir. Des chiffres rouges en 3D clignotent au-dessus du dossier, devant son nez. Ils entourent une navette miniature de couleur bleue, un hologramme qui représente leur appareil, un vaisseau de transport assez classique, profilé pour entrer dans l’atmosphère.


      D’ordinaire, l’image du vaisseau est stable. D’habitude, les chiffres indiquant l’altitude, la température extérieure et le délai approximatif avant l’atterrissage défilent sagement autour de lui. Pas cette fois. Depuis quelques minutes, les chiffres semblent devenus fous. Tout comme l’image en 3D de la navette qui, après avoir piqué sans prévenir, effectue des pirouettes en tous sens.


      À la place du temps de vol, une mention Fatal error clignote comme une braise. Nash se moque de la température extérieure, de toute façon beaucoup trop froide, mais le chiffre de l’altitude accapare son attention. Horreur, il dégringole de manière vertigineuse. Nash est plutôt bon en calcul mental: il estime que leur appareil va heurter le sol dans moins de deux minutes – moins d’une minute trente à présent.


      C’est long, très long, une minute trente, quand elle vous sépare d’une mort certaine. Le corps de Nash est pétrifié, mais les pensées fusent à la vitesse de la lumière dans son cerveau en état de choc.


      Le garçon un peu épais, à côté de lui, malgré ses seize ou dix-sept ans, hurle avec une voix de fille. Nash, qui d’ordinaire n’aurait pas hésité à s’esclaffer, ne lui en fait pas reproche. Ses propres râles, entremêlés de jurons, n’ont pas meilleure allure.


      Tout à coup, un sifflement suraigu, un craquement énorme, un souffle d’air glacé le poussent à s’époumoner à son tour. De gros objets volent autour de lui. Il ne sait pas quoi et il s’en moque. Ce qui le terrifie, c’est que l’hologramme de la navette, de même que les chiffres rouges, devant lui, viennent de disparaître. Ces lumières, c’était comme une bouée de sauvetage. Il n’a plus rien pour s’accrocher. La navette est en train de se disloquer.


      Le temps, les sons, les mouvements, qui semblaient déjà ralentis, étirés, semblent se figer.


      Nash bascule dans une autre réalité. Il oublie la navette, les débris volants, le crash imminent, l’expédition vers les contrées perdues qui s’achève avant d’avoir commencé, et les terres mystérieuses qu’il rêvait d’arpenter.


      C’est le visage de sa mère qu’il voit à présent.


      Le visage inquiet de Nadia Volenka.

    

  


  
    
      Chapitre 2
    


    Cieux de braise


    
      – Avance donc, tête de mule! vocifère Burril en moulinant de la main gauche, comme s’il voulait chasser une mouche.


      Burril a une voix de basse, rocailleuse comme la montagne, et des bras épais, qu’il vaut mieux garder à l’œil quand c’est à vous que s’adressent ses remontrances.


      Il fait chaud aujourd’hui, très chaud dans la vallée des Gespécières. Les pierres sont brûlantes; les feuilles desséchées des arbustes tremblotent dans l’air torride. Burril, qui préfère le printemps ou l’automne à l’été caniculaire, ronchonne. Ce soir, quand la fraîcheur descendra des cols, il ira faire un tour dans le Pays profond, histoire de se changer les idées. Dans le monde caché, il aime dialoguer avec les êtres fabuleux. En attendant, il doit marcher avec l’impression d’avoir bousillé sa journée.


      La semaine dernière a été pluvieuse, presque froide, mais, depuis trois jours, la sueur dégouline dès le milieu de la matinée dans le dos de ceux qui défient le ciel et crapahutent en montagne.


      Burril peste, alors que les cailloux du sentier qui serpente à flanc de montagne roulent sous ses semelles, comme pour le retarder. À cette heure-là, en plein milieu de l’après-midi, il ne devrait pas être ici, mais peinard à l’ombre, au village. Il a soixante ans et apprécie de moins en moins les balades forcées dans les hauteurs, surtout lorsqu’elles lui sont imposées au cœur de l’été.


      Sa hanche gauche le fait souffrir depuis l’hiver dernier. Cette douleur lancinante l’énerve. Ce n’est pas réjouissant de penser qu’on vieillit cent millions de fois plus vite que les pics et les vallées, et plus vite aussi que les glaciers. À tout prendre, il préférerait perdre un bras ou un œil. Mais une jambe, par le démon des avalanches! Une jambe! Comment vivre en montagne avec une patte folle? Il n’a encore rien dit à personne, pas même à Yowie.


      –Presse le pas! C’est qui le plus jeune, ici? bougonne-t-il encore.


      Devant lui, un petit lamâne dresse ses longues oreilles, mais conserve son allure nonchalante. Son long cou, couvert d’un crin noir comme le reste de son corps, oscille au rythme de ses pas mesurés. Ceux qui ne savent pas à quoi ressemble un lamâne – et ils sont nombreux dans les mondes civilisés de l’Ensemble – peuvent imaginer un hybride, résultat du croisement entre un lama et une mule. À ceci près que le lamâne n’est pas une chimère, mais une espèce très répandue dans les montagnes de Toy. Depuis des lustres, ces herbivores paisibles vivent en harmonie avec les humains. Pas un vertébré, hormis les sauvages isaks, n’est plus à l’aise que cet herbivore dans l’ascension des sentiers d’altitude.


      Le petit lamâne noir, qui connaît les habitudes et les intonations de son maître, sait que les braillements ne lui sont pas adressés, pas plus qu’aux six autres lamânes qui trottinent devant lui. Si le maître parle aussi fort, c’est parce qu’il houspille celui qui marche en tête de la colonne, un humain plus jeune et beaucoup moins expérimenté que le maître.


      


      À l’avant de la troupe, Jabiru, malgré ses dix-sept ans et demi, n’en mène pas large. Les sept lamânes se sont échappés de l’enclos au cours de la nuit et ont parcouru près de huit lieues par les chemins, jusqu’à la vallée des Gespécières, où l’herbe est verte et tendre malgré la chaleur. Jabiru et Burril les ont retrouvés il y a une demi-heure à peine.


      L’anecdote pourrait être amusante si les lamânes n’étaient pas le gagne-pain de Burril, qui n’a pu louer les sept bêtes aux pèlerins, comme il le fait d’ordinaire toute la journée. C’est un gros manque à gagner. Le sang du vieux n’a fait qu’un tour. La température volcanique n’arrange pas son humeur.


      Jabiru aussi est excédé. Burril est comme les rochers qui les entourent: froid, dur, massif. Un vrai montagnard, né au village et qui mourra au village. Encore en pleine forme malgré son âge. Assez en tous les cas pour imposer à la colonne un rythme d’enfer malgré la canicule.


      –Allez, quand on sait pas fermer une barrière, faut savoir marcher! braille justement l’énergumène.


      Jabiru grommelle et presse le pas. Comment les lamânes ont-ils pu quitter leur enclos? Burril a beau persifler, le jeune homme se souvient parfaitement avoir rabattu le loquet du portail avant de redescendre au village, la veille au soir. L’un des lamânes – le petit noir par exemple, qui semble un peu moins idiot que les autres – a-t-il réussi à relever le loquet? Même si les montagnes sont truffées de mystères (celui du Pays profond est de loin le plus captivant), Jabiru en doute. Il hausse les épaules et force encore l’allure. La déshydratation dessèche son palais mais il n’a pas l’intention de saisir la gourde en peau qu’il porte en bandoulière: Burril profiterait de cet aveu de faiblesse pour l’engueuler un peu plus.


      En marchant, Jabiru inspecte les montagnes autour de lui. Il n’est pas venu souvent par ici. Le village est hors de vue, au-delà des pics de la Cahule et de Rentes. C’est une vallée perdue, déserte. Des pâturages et des champs de rocaille parsemés de lacs, de ruisseaux et de failles étroites au creux desquelles poussent quelques sapins. Les sommets enneigés scintillent sous le soleil. Un peu plus bas, des névés sont tapis au milieu des pentes noires et grises. Le printemps et le début de l’été ont été frais: la glace fait de la résistance.


      Entre deux roches, sur l’adret qui le surplombe, Jabiru repère une fleur rouge qu’il connaît bien – que tous les enfants du village, et probablement de Toy, savent identifier au premier coup d’œil. Une pensiane!


      Il s’arrête, imité par les lamânes qui le suivent, se retourne et désigne la fleur au vieux, espérant que cette découverte va améliorer son humeur.


      –Je l’ai vue depuis longtemps! grogne l’ancien.


      –Elle est pourtant pas bien grande, rétorque Jabiru, qui doute de la sincérité du bonhomme. Je vais la chercher?


      –J’en ai pas besoin pour l’instant, mais je saurai où la trouver. Avance.


      –Et si quelqu’un d’autre veut rencontrer Mullowill?


      Burril fronce les sourcils.


      –Ne parle pas de ce que tu connais pas! Si quelqu’un veut parler à Mullowill, il le fera. Mais ce ne sera pas toi. Arrête de traînasser!


      Blessé, Jabiru reprend la marche. Il n’a pas encore dix-huit ans, l’âge requis pour connaître les secrets des montagnes, mais, un jour prochain, il sera initié. Lui aussi voyagera dans le Pays profond. À ce moment-là, Burril ne pourra plus lui parler avec mépris.


      Un grondement l’arrache à ses ruminations.


      D’abord, Jabiru songe au tonnerre, banal en pleine montagne quand il fait aussi chaud. Un coup de semonce encore lointain, promesse d’un déferlement d’eau, de vent et de foudre avant la nuit. Il lève le nez, scrute le Vaillon, majestueux massif qui marque la limite du pays Ossou, au sud, d’où est venu le bruit. Tout est bleu. Les pics sont dégagés. Pas un nuage, juste ce soleil aveuglant qui écrase les ombres et fait se terrer les marmouths.


      Pourtant, il y a bien eu un grondement.


      Jabiru jette un regard en arrière. Gédéon, un lamâne qui avance avec les yeux mi-clos, comme de coutume, pile dans son sillage. Ses quatre sabots, assez fins pour se glisser entre les pierres du chemin, lui permettent de ne pas déraper malgré la surprise. Les autres bêtes, qui le suivent en file indienne, s’immobilisent à leur tour.


      Le vieux, lui, a déjà stoppé et s’est même laissé distancer par la colonne. Main en visière, il observe le massif du Vaillon.


      Jabiru fait de même. Là! Un point lumineux dans le ciel. Il semble encore très haut, loin au-dessus des pics, mais il grossit à vue d’œil. Derrière, on distingue une traînée noire, comme un nuage de fumée.


      La chose se rapproche. On dirait maintenant une boule de feu. Les lamânes s’agitent. Le tonnerre revient, puissant. Gédéon renâcle. La boule de feu est presque au-dessus de leurs têtes. Elle avance à une vitesse prodigieuse. L’air vibre. Deux lamânes se mettent à braire. Le bruit est assourdissant. Jabiru se demande s’il doit se jeter à terre ou détaler vers les profondeurs de la vallée.

    

  


  
    
      Chapitre 3
    


    Tohu-bohu


    
      Nash ne sait plus où il est. Pas dans la navette en perdition, c’est certain. Probablement dans le passé, parce qu’il a déjà vécu la scène qui se déroule autour de lui, dont il connaît le scénario dans les moindres lignes. C’est logique: il a lu quelque part qu’on voyait défiler sa vie avant de mourir.


      Flash-back, quelques jours en arrière. Il traîne avec ses copains Landau et Mouss. Les trois garçons, qui ont le même âge et fréquentent le même lycée, ont les larmes aux yeux tant ils rigolent. Dix minutes plus tôt, ils ont injecté un virus dans le cerveau artificiel d’un robot domestique, alors qu’il filait sur ses huit roues jusqu’au local des poubelles, un sac de déchets à la main. L’embuscade a été un jeu d’enfant. Le petit robot n’a pas eu le temps d’utiliser ses signaux d’alarme grâce à la radioseringue bricolée par Mouss. En deux secondes, alors que Nash entravait l’avancée de la machine, le virus a contaminé son cerveau de silicium sans aucun contact physique.


      Les garçons n’ont pas sélectionné leur cible au hasard. La propriétaire du robot est la mégère Gloria Mendés, qu’ils surnomment Gloria Merdouze, parce qu’elle n’arrête pas de pester quand ils jouent au baskstreet dans la cour. Ce n’est tout de même pas de leur faute si elle habite au rez-de-chaussée et si le ballon vibreur cogne régulièrement contre sa porte ou ses volets, fermés de jour comme de nuit!


      Planqués dans la cage d’escalier, les adolescents ont attendu le moment adéquat. En plein milieu d’après-midi, la résidence est déserte. C’est Landau qui a eu l’idée de cette blague. Nash a un peu hésité, parce qu’il habite ici, au troisième étage. Pour se donner du courage, il a bu l’une des canettes apportées par Mouss, pleines d’une boisson en théorie interdite aux mineurs. La tête lui tourne un peu. Il rigole autant que ses copains pour donner le change, mais une pointe d’inquiétude lui picote les entrailles.


      Pour être honnête, il aurait préféré que Gloria Merdouze habite la résidence de Mouss ou celle de Landau.


      Le robot a regagné comme si de rien n’était le logement de sa propriétaire, avec sa bombe virtuelle à retardement dans la tête, programmée pour exploser cinq minutes après son injection. À présent, le tintamarre qui traverse les murs de l’appartement de la vieille, où le petit robot domestique doit piquer sa crise d’hystérie, n’a rien de virtuel.


      –Il va lui péter toutes ses assiettes! prophétise Mouss, hilare.


      –Ou lui faire un bébé, ose Landau.


      Les trois garçons s’étranglent de rire.


      La porte de l’appartement s’ouvre en coup de vent. Le trio recule dans l’ombre. Gloria Mendés surgit sur le seuil, en robe de chambre et chaussons, débraillée et échevelée.


      –Au secours! À moi! hurle-t-elle.


      –Cette vieille est vraiment cinglée! s’esclaffe Landau.


      –Elle va alerter tout le quartier, grommelle Nash.


      Sous ses cheveux gris-bleu emmêlés, la vieille écarquille ses yeux de hibou en hululant. Elle a oublié de poser ses grosses lunettes roses sur son nez. Sa robe de chambre, d’un vert délavé pitoyable, n’est pas boutonnée et laisse apparaître une antique chemise de nuit à la dentelle fripée, au décolleté prononcé. Sous la gorge, sa peau est livide, striée de veines bleues.


      –Dégueu, on dirait un zombie… lâche Mouss d’un air écœuré.


      Derrière la vieille, le vacarme en provenance de l’appartement est digne d’un camion-benne déchargeant son contenu.


      –Il est fou, il est fou, au secours! s’égosille la vieille en s’avançant au milieu de la cour.


      –C’est toi qu’es cinglée, la Merdouze, ricane Mouss.


      Nash ne sourit plus et jette des regards inquiets vers les fenêtres des logements qui donnent sur la cour. La résidence somnole en milieu de journée, mais n’est jamais tout à fait vide.


      Soudain, un bruit sourd, plus fort que les précédents, fait trembler les vitres de l’appartement en furie. Gloria Mendés s’effondre, bousculée par un souffle invisible. À quatre pattes sur le sol dur de la cour, elle miaule comme un chat blessé.


      Nash jure, alors que son cœur s’emballe.


      –C’était quoi, une explosion? grogne Mouss, sur un ton qui n’a plus rien de sarcastique.


      Un filet de fumée blanche apparaît à la porte de l’appartement, puis se transforme en nuage de cendres grises. Effaré, Nash aperçoit une flamme danser à l’intérieur du logement.


      Il jure, mais sa voix est couverte par le hurlement strident de la sirène qui vient de se déclencher dans toute la résidence.


      –On se casse! braille Mouss en détalant, Landau sur ses talons.


      Les garçons dévalent les escaliers et traversent la cour quatre à quatre, en contournant la vieille Mendés qui se lamente, son regard myope collé au sol. La fumée s’est encore épaissie devant la porte de l’appartement.


      –Faut aller voir, y a le feu! proteste Nash, alors que, dans le sillage de ses deux compagnons, il galope en direction de la rue.


      –T’occupe, les robots de secours seront là dans moins d’une minute! crie Landau. Cours si tu veux pas te faire choper!


      Nash sait que Landau a raison. On ne rigole pas avec la sécurité dans la cité d’Oméga. Les machines de première intervention sont rapides et efficaces. La vieille Merdouze ne risque rien, les autres habitants de la résidence non plus. De toute manière, pas question d’être interpellé ici: il a déjà bien assez de bêtises à son actif!


      Il cavale sur les talons de ses deux amis, alors que la pointe d’inquiétude, dans ses entrailles, s’est transformée en vague d’angoisse.


      En débouchant sur le trottoir, il passe sans y prendre garde sous la caméra de surveillance, qui filme en permanence l’entrée de la résidence.

    

  


  
    
      Chapitre 4
    


    Sous l’horizon


    
      – Attrape Gédéon et Pâquerette par la bride! hurle Burril en se précipitant vers les animaux terrifiés qui renâclent devant lui. Empêche-les de partir!


      Jabiru saisit les licols des deux bêtes de tête. Un mouvement de panique serait catastrophique, car le sentier a été creusé à flanc de coteau, et les pentes sont escarpées.


      Quand Jabiru, qui serre désormais fermement les licols, relève la tête, la boule de feu a déjà commencé à s’éloigner. Le jeune homme n’est toutefois pas rassuré, car elle continue à descendre à grande vitesse.


      Même si le grondement s’atténue, des frissons courent toujours comme des vagues sur la croupe de Gédéon. Peu à peu, cependant, l’animal retrouve son calme.


      La boule de feu vient de disparaître derrière un pic, au nord. Jabiru ouvre une bouche béante et rentre la tête dans les épaules, malgré la montagne qui le sépare de l’inévitable impact. Il sursaute en entendant un «bang» étouffé par la distance. Le sol tremble sous ses pieds. Gédéon pose ses grands yeux étonnés sur lui, avant de fermer à demi les paupières, en attente des prochaines instructions.


      Jabiru est frappé par le silence qui engloutit la vallée. Les montures, les insectes qui bourdonnent d’ordinaire dans les broussailles, les oiseaux qui se répondent en sifflant dans les sapins: la boule de feu semble avoir tout emporté. Sauf la voix rocailleuse du vieux, bien entendu:


      –Jabiru, écoute-moi bien, dit Burril. Tu vas rentrer avec les lamânes au village.


      –Sans vous?


      –T’es capable de ça, non?


      Le visage du vieux exprime une profonde perplexité.


      –C’était quoi, cette boule de feu? demande Jabiru.


      –Pas une boule de feu. Plutôt un engin volant.


      –Un engin volant? Ça n’existe que dans les contes!


      Le vieux semble embarrassé.


      –On sait jamais. Il y a des gens à Lourk qui pensent que ça existe. J’ai vu une forme d’oiseau dans la boule de feu.


      Jabiru sait que Burril a un regard de gypaègle, mais cette histoire d’engin qui ressemble à un oiseau prouve que l’ancien n’est plus aussi lucide qu’auparavant. Lui n’a vu qu’une boule de feu.


      –Vous allez faire quoi? questionne-t-il en essuyant son front couvert de sueur.


      –Voir ce que c’est. Si c’est une machine volante, il y a peut-être des gens dedans.


      –Les machines volantes, c’est des légendes, comme les bateaux fantômes.


      Le vieux soupire, exaspéré.


      –Je veux en avoir le cœur net. Rentre avec les lamânes, mais ne les loue pas aujourd’hui, ils ont assez marché. Ramène-les au pré. Et ne les perds pas en route.


      Burril rebrousse chemin et marche vers le nord, vers le pic derrière lequel la boule de feu a disparu.


      Jabiru hausse les épaules et tire la longe de Gédéon. Le vieux peut bien faire ce qu’il veut, partir à la recherche d’un mirage si ça le tente, il s’en moque. Dès que ce bouc irascible sera hors de vue, il pourra porter la gourde à ses lèvres et, par tous les vents du Narboré, étancher enfin cette soif qui lui dessèche les muqueuses.

    

  


  
    
      Chapitre 5
    


    Arbres tordus


    
      Nash a les mains qui tremblent, la gorge sèche et l’impression d’avoir un bloc de glace dans le ventre. Va-t-il aller en prison? On lui a ordonné d’attendre dans le couloir sans broncher. Derrière une haute porte à double battant qui donne sur les arcanes du palais de justice, sa mère est en entretien avec le juge pour enfants.


      Nash s’assoit sur le banc de bois, propre mais lustré par des cohortes de suspects, qui court d’un bout à l’autre du corridor. Des gens assis chuchotent un peu plus loin. Tout au long du couloir, des dizaines de portes, hautes et froides, permettent aux prévenus, avocats, juges, jurés, témoins d’entrer dans le palais de justice et d’en sortir, menottes aux poignets pour certains.


      Une femme pleure. Un homme, coudes posés sur ses genoux, se cache le visage dans les mains. Eux aussi attendent une décision qui pèsera lourd sur leur avenir, qui changera leur vie. Nash a la gorge nouée face à leur détresse, reflet de la sienne.


      Au bout du couloir, un policier est posté devant la porte qui donne sur l’immense hall d’entrée. C’est par là que Nash est arrivé avec sa mère. Le policier, droit et rigide comme une colonne de pierre, ne le lâche pas du regard. Ses yeux sont des marteaux qui pilonnent leur message: «Bouge pas, vaurien, ou tu comprendras sur-le-champ qui est le patron.»


      Nash a l’impression que le monde entier est au courant de sa faute. La culpabilité et la peur font ployer sa nuque, écrasent sa cage thoracique, broient son estomac. Il a beau avoir quinze ans, il a l’impression d’être un môme égaré dans un centre commercial.


      L’attente est intolérable. Il soupire, serre les poings sur ses cuisses, se relève. Au bout du couloir, le policier en faction hausse un sourcil courroucé, pose la main sur la matraque qui pend le long de sa hanche.


      Nash l’ignore, décide d’ignorer aussi la porte austère qui lui fait face et se tourne vers la baie vitrée qui court à hauteur de son visage. Le palais de justice est situé à la limite d’Oméga, de sorte que la vue donne directement sur l’extérieur de la cité. On dirait l’enfer.


      Des roches grises, ocre et noires. Des squelettes d’arbres qui tendent leurs branches mortes vers le ciel violacé. Quelques buissons rabougris au milieu du sable. De l’herbe gelée sur les lugubres roches aux sommets découpés comme des crocs.


      Sur la planète Ouranos, hormis quelques exceptions, la vie ne subsiste plus qu’entre les murs d’Oméga, l’immense cité bâtie au milieu de la désolation, coupée d’un monde extérieur devenu hostile.


      Nash sait qu’autrefois les choses étaient différentes. Ouranos, un monde froid gravitant autour d’une étoile naine, disposait de peu de ressources, mais assez tout de même pour permettre à quelques cités et villages de se développer le long de l’équateur.


      Truffée de minerais précieux, la planète a été forée, abrasée, polluée jusqu’à l’os. Deux siècles après le début de la colonisation, Oméga est le seul vestige de civilisation sur Ouranos. C’est là que vivent ceux qui exploitent les derniers gisements pour le compte d’autres mondes plus florissants.


      À part travailler pour une compagnie minière, il n’y a rien à faire ici. Tout le monde veut partir, hormis ceux qui gagnent encore leur vie en creusant, filtrant, affinant. Les gens ne sont pas démunis, mais ce n’est pas le grand luxe non plus. Surtout pour ceux qui, comme Nadia, la mère de Nash, ne travaillent pas dans l’industrie minière. Nadia Volenka est secrétaire dans un centre médical. Elle et Nash se contentent d’un petit appartement, niché dans l’une des centaines de résidences identiques alignées au cœur des quartiers populaires de la cité.


      On s’ennuie, à Oméga, surtout lorsqu’on a entre dix et vingt ans. Les copains de Nash, comme Landau et Mouss, passent beaucoup de temps en mode virtuel sur les réseaux et consoles, mais Nash n’est pas aussi accro. Même dans les mondes virtuels, il s’ennuie. Depuis un peu plus d’un an, il s’ennuie de plus en plus. Il a besoin de bouger, de se défouler. Quand il émerge, après être resté trop longtemps connecté, il a envie de boxer, courir, gueuler. De bousculer ce monde moisi, qui tourne en rond. De le frapper jusqu’au sang.


      Pour se défouler, il fréquente une salle de musculation et nage souvent à la piscine, mais ça ne suffit pas. Il sent l’énergie courir en lui, et la pression monte. Pendant deux ans, il s’est initié aux arts martiaux avec Mouss et Landau, mais les deux garçons ont abandonné, le poussant à laisser tomber lui aussi. Souvent, il jette des regards aux filles mais, piégées dans leurs univers virtuels, elles s’avèrent aussi lugubres que les garçons. À la salle de sport, il est le seul adolescent au milieu d’adultes qui effectuent leurs mouvements comme des robots, regardent l’heure toutes les cinq minutes et repartent à leur travail sans un mot, sans un sourire. Ce monde n’est rien qu’une grosse machine qui ne sait même plus pourquoi elle tourne. Nash, ça lui donne envie de vomir.


      Ce qu’il voudrait au fond, c’est foutre le camp d’ici. C’est quitter ce monde barricadé, engoncé dans ses murs, encerclé par ses déserts contaminés.


      Mais attention, inutile de partir pour l’un des autres mondes de l’Ensemble qui, malgré les apparences, ressemblent tous à Ouranos. Partout, d’un bout à l’autre de la civilisation, c’est le même ronron depuis des siècles. On vit, on travaille, on s’ennuie, on meurt. Pas de clash, pas de risques, pas d’imprévus. Tout est planifié, lissé, sécurisé. Les rouages, bien graissés, tournent à la perfection.


      Il cogne son front contre la vitre. Une fois, puis deux. Bang, bang. Le flic retient son souffle comme un chien d’arrêt, ses yeux de bouledogue rivés à lui. Nash se force à respirer comme un sportif. Il doit se calmer pour ne pas hurler.


      Bang dans la baie vitrée, et tant mieux si ça énerve le planton. Parfait si ça peut fendre ce foutu bocal.


      Nash se sent différent. Pour comprendre ce qu’il ressent, il a lu pas mal de choses sur les réseaux ou même dans les anciens recueils en papier. Lire, c’est apprendre, et apprendre, c’est être libre: il a vite compris cette équation. Ceux qui ne lisent pas jouent parfaitement leur rôle de pions anonymes.


      Durant des siècles, a-t-il découvert, les hommes ont cherché dans l’espace un contact avec une autre espèce, une intelligence différente. Ils n’ont rien trouvé, hormis des peuples primitifs isolés sur des planètes sauvages, des humanoïdes fort semblables aux humains dits civilisés. Probablement des ancêtres oubliés au fil des migrations et que la sélection naturelle a légèrement différenciés. Quand les hommes ont compris que leurs recherches étaient vaines, qu’ils étaient seuls dans la galaxie, ils ont cessé d’avancer. Ils ont créé l’Ensemble, ce conglomérat de mondes civilisés si rassurant, grosse bulle aseptisée, et ils ont commencé à végéter. Le progrès s’est arrêté. L’envie aussi.


      Sauf chez Nash. Lui, il voudrait aller plus loin. Où? Vers l’un des mondes inexplorés qui entourent l’Ensemble. Même si un million de mondes ont été analysés ou visités, il pense qu’il faut persévérer.


      Quelques aventuriers ont continué à explorer, à rechercher des rencontres improbables. Son père, le capitaine des Gardes du ciel Igor Volenka, était l’un d’entre eux. La mission des Gardes du ciel: assurer la sécurité et l’unité de l’Ensemble. Tout le monde connaît cette police spatiale qui patrouille de planète en planète et qui préserve la tranquillité des mondes. Mais Nash sait que les Gardes du ciel sont aussi ceux qui, en raison de leur travail, visitent des planètes étranges, méconnues, parfois interdites d’accès. Son père travaillait dans les franges, traquait les pirates dans ces zones lointaines, entrait en contact avec des peuples primitifs oubliés depuis des siècles. C’est ce qu’il veut faire, lui aussi. Partir vers des terres perdues, loin des mondes-somnifères.


      Bien sûr, il sait que le délit qu’il vient de commettre va au contraire l’enfoncer dans les bas-fonds d’Oméga, la cité-prison, et cela lui noue les tripes, lui donne envie de chialer.


      La porte à double battant, dans son dos, s’ouvre brusquement. Nash sursaute, se retourne en retenant son souffle.


      –On rentre, pas un mot! siffle sa mère dont les yeux rougis flamboient de colère.

    

  




Chapitre 6


Échouage


Burril dévale le chemin escarpé, creusé par les sabots des vachoks, qui mène au lac de Dombe. Le panorama est splendide, mais l’ancien n’a pas le temps de s’émerveiller. Il vient de comprendre que son hypothèse était la bonne : c’est bien un engin volant qui s’est écrasé dans la montagne.

Le lac est entouré de murailles vertigineuses, tapissées de roches grises et de nappes d’herbe verte, elles-mêmes dominées par deux immenses pics : le Nourgat et le Grand Carradet. La vallée a été creusée, polie par les glaciers hivernaux, de sorte qu’on a l’impression, en dégringolant ses pentes, de plonger au cœur d’un cratère éteint rempli d’eau.

Burril s’arrête, essoufflé.
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